
[image: Couverture : Annnick de Souzenelle, « Va vers toi ». La vocation divine de l’homme, Albin Michel]



 [image: Page de titre : Annnick de Souzenelle, « Va vers toi ». La vocation divine de l’homme, Albin Michel]




  
    [image: Illustration]

    Spiritualités vivantes

     

 

			Pour cette édition au format de poche

			© Albin Michel, 2022

			Édition originale

			© Albin Michel, 2013

			www.albin-michel.fr

			ISBN : 978-2-226-47661-6

	




	
		
			
« Va vers toi »
La vocation divine de l’Homme


		

	


		
		
			Introduction

			Moïse est au sommet du Sinaï ; la montagne fume comme une fournaise et tremble avec violence. Le Seigneur descend dans le feu et parle à Moïse.

			« Tout le peuple, au pied de la montagne, voit les voix et les éclairs, et la voix du shofar, et la montagne fumante. Il est effrayé et se tient à l’écart1. »

			Dans ce bouleversement cosmique, le Seigneur prononce les dix commandements, et le ciseau de son Verbe grave ses lumières dans la pierre pour en éveiller celles qui sont inscrites au cœur des Hommes depuis le commencement du monde. Aussi le peuple voit ; il voit le secret du Verbe derrière le voile des mots ; il s’ouvre à cette épiphanie céleste en son propre cœur, en celui qui bat dans sa montagne fumante intérieure, au centre de sa matrice de feu2.

			Depuis trois mois, depuis sa sortie d’Égypte, pays de servitude qui a été sa matrice d’eau, il marche dans le désert ; et soudain, à travers le feu, le peuple voit le monde nouveau, terrifiant et sublime de l’« imaginal3 », celui des anges. Il voit danser ceux qui le conduisent dans la fournaise de ce monde minéral, jusqu’à la « terre promise ». Le chemin est balisé des lois qu’incarnent ces hiérophantes de Dieu. Les anges invitent le peuple à danser avec eux jusqu’à l’extase afin qu’il entre dans de nouvelles structures et se libère de celles qui l’entravaient en Égypte. Ils l’invitent à goûter ces lois qui n’ont plus l’amertume de la servitude, mais la saveur de miel de l’amour fou de Dieu.

			Cependant le peuple n’ose prendre la main des anges ! N’est-ce pas folie que cette aventure ? se demande-t-il. Moïse tarde à descendre de la montagne ; Israël doute, en fin de compte, il regrette sa servitude dont il ne savait pas qu’il l’aimait. Désécurisé, il « se tient à l’écart » et ne pense qu’à retourner en arrière – ce qu’il fera ; l’épisode du « veau d’or » le raconte.

			Infiniment miséricordieux, Dieu pardonne. Mais le cœur des Hébreux s’est refermé.

			Lorsque Moïse redescend de la montagne, portant de nouvelles tables de pierre après que, de colère, il a brisé les premières, les Hébreux sont devant des mots opaques qui cachent le secret du Verbe ; ils ne perçoivent plus que le feu dont brille le patriarche ; mais un voile maintenant recouvre le visage de Moïse dont la peau rayonne d’une lumière devenue insoutenable pour ce peuple qui ne vibre plus qu’au sensible vulgaire. Moïse n’ôte le voile que pour entrer dans la tente où il s’entretient avec son Seigneur4.

			Comme il est difficile de changer de registre de valeurs, de mourir aux sécurités si fragiles soient-elles, dépendant de l’ancien, pour aller vers le tout nouveau, dans l’inconnu, bien que l’appel soit divin ! Là, le doute vrille le ventre, et l’Homme se laisse manger par sa peur qu’il érige en idole !

			Moïse s’enflamme et jette l’idole au feu – le veau brûle ; l’or réduit en poudre est répandu à la surface de l’eau que sont tenus de boire les enfants d’Israël : Moïse donne à intégrer l’idole qui, dans un premier temps, avait « mangé » les Hébreux5.

			Là est le retournement. Car tel est le face-à-face avec nos démons : ou bien chacun d’eux nous dévore, ou bien nous les intégrons un à un et montons dans la lumière. Cette loi se laissera découvrir.

			Ne quittons pas Moïse, et revenons en amont du cours de sa vie pour bien comprendre son propre retournement, initiateur de celui du peuple d’Israël et de la mutation dans laquelle l’humanité tout entière est aujourd’hui saisie. Cet athlète spirituel du premier Testament nous en transmet les lois que le Christ viendra « accomplir » et que nous avons de toute urgence à dévoiler aujourd’hui pour les entendre puis en voir le feu qui, tel le feu du « buisson ardent », fera du monde un brasier d’amour, ou, si nous y restons fermés, tel celui de Sodome et Gomorrhe, un incendie destructeur ; car nous avons, à notre tour, à changer de registre de valeurs. Et c’est difficile !

			Moïse, fils d’Israël par sa naissance, a été adopté par la fille de Pharaon, celui qui tient les Hébreux en esclavage ; ce double état symbolise les deux identités de tout Homme arrivant au monde et qui sont celles de Fils de Dieu et fils de ce monde, ce dernier en notre monde d’exil n’étant que fils d’adoption par rapport à son ontologique filiation.

			Le Fils de Dieu se réveille soudain en Moïse lorsqu’un jour, fou de rage et n’étant plus maître de lui, il tue un Égyptien qui vient de maltraiter un Hébreu. Seul le Fils de Dieu peut nommer en lui l’esclavage. Moïse se voit enfin, lui et tout son peuple, esclave des Égyptiens en objectivation de leur esclavage intérieur, de celui qui les tient tous en servitude de leurs pulsions. Il quitte l’Égypte – entendons aussi sa terre intérieure d’inconscience ; arrivé en terre étrangère – un espace au-dedans de lui, encore inconnu de lui –, il épouse une femme étrangère, Tsiporah, première part de son féminin intérieur, qui amorce son « envol » – ce que signifie son nom ; elle lui donne un fils, Guershom, « celui qui est soulevé vers les eaux d’En Haut » ; comprenons qu’il s’agit de sa propre naissance en tant que Fils de Dieu appelé à croître et devenir YHWH, naissance tant attendue de Rachel épouse de Jaqob, « qui pleurait sur ses fils qui n’étaient pas encore6 ».

			J’ouvre ici une parenthèse pour éviter une confusion et dire que la signification profonde du récit que je viens de rappeler n’en exclut pas l’historicité. Ces deux niveaux de réalité correspondent respectivement aux deux identités de l’Homme décrites plus haut.

			Moïse fait alors l’expérience numineuse, inouïe, de l’union de ces deux niveaux de son être. Au cœur d’un buisson qui brûle et ne se consume pas, son Seigneur se révèle à lui et lui dit son NOM : « JE SUIS (qui tu es en devenir). » Il lui donne l’ordre de retourner en Égypte pour en libérer tout son peuple. Moïse a peur ; il essaie d’argumenter pour différer ce retour, mais finit par obéir.

			À ce moment précis de l’Histoire se joue un événement capital, passé le plus souvent sous silence : sur son chemin de retour en Égypte, Moïse est arrêté par son Seigneur qui « veut le faire mourir7 ». Entendons le faire muter.

			Guershom est alors circoncis par les soins de sa mère qui jette le prépuce de l’enfant aux pieds de Moïse en disant : « Parce que tu es pour moi un époux de sang. » Cela veut dire que Moïse entre dans une toute nouvelle dimension de lui-même ; il vit la circoncision du cœur. « Sauvé des eaux », tel est le nom hébreu de Moïse השמ, il devient « époux de feu », le sang symbolisant le feu. C’est pour cela que son Seigneur lui avait demandé de retourner en Égypte, non pour s’y confondre à nouveau (matrice d’eau), mais pour en faire sortir tout son peuple et aller avec lui vers le désert brûlant (matrice de feu).

			Le sens de l’événement ciblé sur le collectif du peuple d’Israël peut aussi s’entendre concernant la personne de Moïse, le peuple symbolisant alors l’« inaccompli » personnel de Moïse.

			Je m’arrête sur ce que signifie la circoncision. Cet éclairage expliquera l’ouvrage que j’introduis ici.

			Brit Milah, « Alliance de la circoncision », peut aussi être traduit par « Alliance du mot ». Ce rituel a pour origine l’Alliance que Dieu établit avec Abram8, Alliance au terme de laquelle Dieu promet à celui-ci la levée de la stérilité de son couple, Abram, de son côté, devant pratiquer la circoncision sur tout mâle de sa maison et de sa postérité. Son nom ne sera plus Abram mais Abraham, celui de sa femme Saraï sera Sarah. Le Yod du nom de Saraï, de valeur 10, éclate en deux Hé de valeur 5, qui viennent habiter respectivement les deux noms du couple fondateur d’Israël. Leur union construira le Saint NOM YHWH, le Verbe.

			Ici se tient dans un raccourci saisissant la loi selon laquelle l’arbre doit être taillé pour assurer sa mise à fruit. La circoncision au niveau du sexe masculin en Israël donne croissance à l’Arbre qui deviendra Arbre de Jessé et celui-là donnera son fruit dans la personne du Christ, YHWH, le Verbe. Du sexe au Verbe s’élève la sève de l’Arbre de la Connaissance dont le Saint NOM YHWH est le fruit. Au cours de cette montée de sève, tout Homme devra par la suite pratiquer la circoncision du cœur dans la matrice de feu. Il devra travailler avec son Seigneur sur sa jungle intérieure, « couper les peaux » des fauves de son âme, énergies que, dans une alchimie secrète, le Seigneur transmutera en lumière-information, soit en connaissance, jusqu’à ce que tout soit accompli et que l’Arbre de la Connaissance donne son fruit, YHWH, le Verbe.

			Du sexe au Verbe, tel est donc le chemin de l’Homme qui, procréateur dans un premier temps, est appelé à coopérer avec Dieu à l’acte créateur.

			Mais, nous l’avons vu, l’Alliance de la circoncision est aussi celle du mot. Si le premier sens de Brit Milah conduit à la fécondité de l’Homme dans son identité divine, l’Alliance du mot qui, en ce même substantif, implique une circoncision concerne la fécondité des textes sacrés écrits de mots lancés à bout de souffle du Verbe divin. « Couper les prépuces » des mots va ainsi de pair avec l’œuvre que je viens de décrire et qui, nous guérissant de nos cécités et de nos surdités, nous permettra de dissiper les voiles du souffle divin et de voir la Voix.

			J’écris cela pour tirer la sonnette d’alarme sur le fait que notre génération prosternée devant ses veaux d’or ne voit ni n’entend plus la Voix divine. Elle a tant chosifié, instrumentalisé les mots au service de ses propres discours qu’elle ne peut plus lire, des textes du premier Testament, que des discours concernant un historique passé ; elle réduit alors ses écrits au niveau du Pshat9, celui d’un réel exilé de toute relation au Verbe et donc rendu incapable de soulever quiconque vers Lui.

			La plupart des théologiens chrétiens, victimes de cet exil malgré leurs diplômes universitaires, n’entendent des mythes que des récits historiques rendant compte de l’organisation de la vie sociale des peuples premiers et de leur imaginaire céleste régulant leur code de vie.

			 

			Si nous savons que les mythes – muthos en grec, de la racine mueïn, « entrer dans le mystère » – sont les récits qui permettent d’entrer dans le mystère de l’Homme, c’est-à-dire dans un réel autre que celui de l’historique qui nous tient en exil de nous-mêmes, nous vivons en eux non un passé, mais un présent brûlant. Nous lisons des textes qui traduisent ce réel dont la langue n’a pas de mots pour se dire. Au plus profond de l’ultime de ce réel est le Verbe. C’est en ce sens que nous avons à couper les prépuces des mots pour approcher le Verbe.

			Or les lois ontologiques ne se révèlent que sur le chemin du mot au Verbe !

			Elles se révèlent dès que celui qui interroge les textes sacrés se sent interrogé par eux lorsque « clignotent » les mots (niveau du Remez). Puis elles galopent le long de l’échelle du Darash où l’amoureux du Verbe se doit d’incarner le message qu’il reçoit. Je ne peux rien dire du dernier niveau, le Sod, le « secret », celui du Verbe auquel je suis loin d’avoir atteint et que seul connaît l’Homme devenu son NOM secret, participant de YHWH, le Verbe !

			 

			Du mot au Verbe se dresse l’échelle angélique. Les anges sont les gardiens et les révélateurs des lois qui structurent chaque niveau du créé. Pour nous, dans l’immédiat, il me semble urgent d’explorer le niveau du Darash auquel nous pouvons tous atteindre ; là, chaque lettre du texte biblique danse le chant du Verbe qu’elle est, et l’on s’émerveille.

			Émerveillée, je l’étais aussi enfant à la lecture du conte de Peau d’âne. On s’en souvient, c’est l’histoire d’une jeune et si belle princesse que le roi, son père, veut l’épouser ; alors, elle devra fuir le palais paternel, revêtue de la peau de l’âne qu’elle a exigée de son père ; fou d’amour, celui-ci a sacrifié l’animal qu’il aimait et dont les crottes d’or enrichissaient le pays ! Le roi s’est dépouillé jusqu’à l’extrême, jusqu’au « rien », pour répondre aux exigences de sa fille bien-aimée. Une robe couleur de soleil, a-t-elle alors demandé, puis couleur de lune, puis de l’air, puis du vent… enfin la peau de l’âne ! Le roi aurait sans doute donné sa propre peau si elle l’avait exigé ! C’est alors qu’elle s’enfuit du palais pour aller se cacher au fond de la forêt dans une pauvre masure. Pendant la nuit, elle aime se dévêtir pour n’être plus habillée que de sa robe de soleil. Une nuit, passant par là, un jeune chevalier, ébloui par la lumière qui rayonne de la chaumière, frappe à la porte… et l’on connaît la fin de cette belle histoire d’amour !

			Un conte, un mythe… celui-ci ne soulève-t-il pas en nous une très antique mémoire, non historique, mais celle d’un autre tissu du réel qui nous fonde ? Ne sommes-nous pas ce chevalier en quête de sens, en quête de lumière ? Scrutant le Verbe derrière les mots, nous ne soupçonnons pas que, semblables à la peau de l’âne, nos mots cachent un soleil et que, une fois dépouillés, « circoncis », ils font de l’or !

			Mais, sans quitter notre émerveillement d’enfant, revenons aux textes sacrés. Le temps est venu de dire ce que, par exemple, Maxime le Confesseur, au viie siècle, cachait encore du problème du mal parce que, disait-il, il était préférable à cette époque de garder le silence, alors qu’aujourd’hui, au temps d’une technologie endiablée, où la machine sert l’Homme mais aussi l’asservit, il faut aller au cœur des choses.

			Le temps est venu d’approfondir notre connaissance des textes sacrés et de répondre à l’appel de Nicolas Berdiaev, philosophe chrétien du xxe siècle, qui dans nombre de ses livres se lamentait sur l’indigence de l’anthropologie chrétienne10.

			Le temps est venu d’« enlever les vêtements du monde dont est revêtue la Torah ; sa lumière originelle était trop forte pour le monde et risquait de l’aveugler et de le brûler », disait le Rabbi Dov Baer, Maggid de Mezeritch au xviiie siècle, « car les temps messianiques approchent. Alors, ajoutait le Maggid, en ces temps-là, le Saint-Béni-Soit-Il sortira le Soleil de sa gaine, c’est-à-dire que la lumière de la Torah brillera de tout son éclat11… » Elle brillera pour ceux dont le cœur sera devenu ce même soleil. Le livre des Proverbes le confirme : « La gloire de Dieu est de cacher sa Parole ; la gloire des rois est de la chercher12. »

			Puisse cet ouvrage contribuer à faire de nous des rois.
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			1.
L’Homme est UN et chacun est unique !

			Image de Dieu qui est UN, l’Homme est UN, et chacun est unique. Contradiction ! Oui, car la réalité est au-delà… dans un Réel ultime vers lequel nous allons.

			« Je prie, dit le Christ, afin que tous soient UN, comme toi, Père, tu es en moi et moi en toi », rapporte l’évangéliste Jean1.

			« Si l’humanité ne prend pas conscience qu’elle est UNE, elle va vers les plus graves périls », affirme le physicien David Bohm2.

			« Ô insensé qui crois que je ne suis pas toi », s’écrie le poète3 dont l’œil ouvert au-dedans de lui voit anges et djinns4 !

			Prophètes, poètes et physiciens qui plongent leur regard dans l’infini du créé au cœur de toute chose, tous savent l’unité profonde de tout. « Insensés » sommes-nous en effet, qui manquons d’âme et qui voyons morcelé comme des briques ce qui est un, ce qui est « pierre », « Hommes semés5 » de Dieu d’un seul don d’amour. En hébreu, la « pierre », ’Eben ןבא, exprime la conscience que l’Homme a d’être « Fils », Ben ןב, du « Père », ’Ab בא ; lorsqu’il perd conscience de l’unité qui le relie aux autres dans la personne du Père, il devient « brique », Labenah הנבל (en ce mot la première lettre ’Aleph, symbole du Père, a disparu). Les hommes qui construisent la tour de Babel « prennent des briques à la place de pierres6 » ; ils deviennent étrangers les uns aux autres et se dispersent sans pouvoir poursuivre leur œuvre. Le UN fait naufrage et laisse place au multiple, car il est vrai aussi que chacun est unique, unique dans son nom secret, l’une des flammes du feu UN qu’est le Saint NOM YHWH, הוהי, « JE SUIS ».

			« Tu aimeras ton prochain comme toi-même, moi, JE SUIS », dit le Seigneur7. C’est pourquoi il m’est demandé de t’aimer, ô toi qui es moi ! En effet, le mot hébreu, Ré ‘a, ער, « prochain », que dit le Seigneur me désigne moi-même car il peut être prononcé R‘a et c’est alors l’« inaccompli » (de moi). Ce mot est traduit par le « mal » dans la dialectique « bien-mal » improprement attachée à l’Arbre de la Connaissance lorsque celui-ci, qui est appelé à se dresser à la verticale, fait encore ses racines dans l’humide de la terre, dans la confusion avec les éléments de cet humide, l’inconscience totale du non-accompli ; mais cet Arbre est appelé à croître dans la réalisation de mon être, car il est moi ; et ce pôle R‘a de moi est alors ontologiquement un immense potentiel non encore accompli, le pôle Tob étant l’« accompli », ce qui est déjà réalisé de mon être.

			Cela veut dire que le prochain, l’autre, le tout autre est en moi ; il habite le « réel voilé » de mon être en cet « autre côté » de moi, le « féminin », que le récit biblique compare souvent à un puits sans fond, infiniment riche de ces énergies en attente ; car, réalisant ce potentiel et construisant mon arbre, j’en deviendrai le fruit, mon nom unique participant de YHWH, « JE SUIS », consciemment UN avec tous, et les faisant croître avec moi. Mais si je reste stérile, je les stérilise aussi. Ma responsabilité est grande.

			L’inaccompli de toute chose est exprimé dès le début de la Genèse par le mot « cieux », Shamaïm, qui, avec la « terre », ’Erets, créés tous deux par Dieu-’Elohim, forment la dialectique « inaccompli-accompli » : la terre est l’observable réalisé, les cieux sont le « réel voilé » que découvrent nos physiciens8 derrière toute chose, réel encore enfoui sous les « eaux », Maïm, mais celles-ci habitées du Shem, Semence du Saint NOM, contiennent en elles toute l’information du devenir de ce fabuleux potentiel.

			Cette dialectique « terre-cieux » concernant plus particulièrement l’Homme est précisée au sixième jour du mythe biblique lors de la création de l’’Adam. Cet ’Adam est alors dit « image de Dieu » par deux fois, puis « mâle et femelle », signifiant bien que le modèle de cette bipolarité est en Dieu. Je laisse pour l’instant de côté ce dernier aspect du message divin, que j’ai d’ailleurs abordé dans l’un des mes ouvrages9, et que je reprendrai plus loin.

			Le mot « mâle », Zakor, pouvant être lu comme étant le verbe « se souvenir », est mâle celui ou celle qui se souvient de son autre côté, femelle et, s’en souvenant, l’épouse. Mais l’état de l’’Adam du sixième jour, état de confusion, ne le lui permet pas. Le septième jour de la Genèse verra se faire un processus de différenciation entre ces deux pôles, soit entre l’’Adam mâle et son autre côté, femelle, dit « inaccompli ». Sortant de la confusion, épousant le féminin de son être, le potentiel inouï qui l’habite, l’’Adam se réalisera. Ce pôle femelle de l’’Adam est Nqébah en hébreu, soit un « trou », un « abîme ». C’est en lui, baigné des eaux des Shamaïn, amnios divin, que Dieu dépose la Semence du Saint NOM, en lui qu’est appelée à se jouer, par ces noces mystiques, la croissance du Saint NOM. Ce pôle femelle est souvent symbolisé, comme je viens de le dire, par un « puits » dont le mot Ber ראב est l’anagramme du verbe Bara, ארב « créer ». Descendre dans ce puits, comme Joseph, onzième fils d’Israël l’a fait, c’est descendre dans le féminin intérieur, l’épouser et alors muter dans une expérience mystique indicible qui est création nouvelle à laquelle routine et sécurité nous laissent étrangers.

			Cette analyse est d’autant plus importante que l’humanité – le Grand ’Adam – est aujourd’hui saisie dans un processus de destruction et donc de désécurisation qui caractérise l’entrée dans une situation de septième jour dont nous n’avons pas à avoir peur : elle est celle d’une mutation qui le fera passer d’un état d’Homme-animal inconscient à un état d’Homme lancé dans la grande geste de son devenir. Dans notre état actuel d’inconscience, la dialectique biblique « mâle-femelle » a été projetée sur l’unique dimension animale qui n’a fait qu’accentuer le caractère multiple des Hommes-briques que nous sommes encore et dont la recherche d’unité passe seulement par une quête sociale « horizontale » génératrice de douloureuses confusions.

			 

			L’’Adam devenu conscient, et faisant donc œuvre mâle en lui, se voit ; il comprend que de même que chaque cellule d’un corps est en puissance un corps tout entier, de même chaque être humain en devenir est l’Homme total, le Grand ’Adam, en הוהי « JE SUIS » ; dans son chemin de verticalisation il est un « JE SUIS en devenir ». Cela est révélé à Moïse, comme je l’ai dit plus haut, lorsque devant le prodige de ce buisson qui brûle sans se consumer, il entend la voix divine qui lui dit :

			« JE SUIS qui JE SUIS, en devenir. »

			Puis le Seigneur ajoute :

			« Tu parleras ainsi aux enfants d’Israël : “JE SUIS”, le Dieu de tes pères, le Dieu d’Abraham, le Dieu d’Isaac et le Dieu de Jaqob m’envoie vers toi10. »

			Et c’est le Dieu de Moïse qui parle : un seul Seigneur qui se fait Seigneur de chacun. Aussi lorsque le Seigneur demande à Moïse de faire sortir d’Égypte tout son peuple, ce peuple à l’extérieur est aussi symboliquement en Moïse, son inaccompli ; le patriarche ne pourra conduire hors de sa servitude le peuple d’Israël que si lui-même se réalise pleinement. Ce peuple est pour Moïse un redoutable face-à-face. Et, si difficile que cela soit à accepter, nous avons aussi à déceler dans l’œuvre du « veau d’or » conduite par Aaron, « frère de Moïse », un aspect caché de Moïse lui-même.

			Si grand soit-il, le patriarche doute encore ; dans ses profondeurs, insoupçonnées de lui-même, mais surtout dans la part de lui que l’on sait aujourd’hui être l’inconscient collectif, il doute encore. Nous verrons ce doute ressurgir plus tard au lieudit « des eaux de Mériba » : lorsque au cœur du désert le Seigneur demande à Moïse de parler au rocher afin qu’il donne ses eaux au peuple assoiffé, Moïse frappe le rocher ; l’eau jaillit, mais le Seigneur dit à son serviteur ainsi qu’à Aaron son frère : « Parce que vous n’avez pas cru en moi […] vous ne ferez point entrer cette assemblée dans le pays que je lui donne11. » Et c’est en effet Josué qui conduira Israël en terre promise. Moïse mourra au mont Nébo, face à cette terre… Et à ce moment-là encore « il aura affaire au Satan lorsque celui-là disputera son corps à l’archange Micaël12 ! ».

			Comme pour le grand Moïse qui n’a pas échappé à cette loi, chacun de nous a, proche de lui, dans le monde extérieur, qu’il soit à l’état d’éveil ou de rêve, le miroir de son intériorité ! Celle-ci lui est révélée s’il a l’humilité de la lire, s’il a la force de descendre dans l’humide de ses Shamaïm, ses « cieux intérieurs », son féminin caché dans le puits !

			J’ai raconté dans Le Symbolisme du corps humain l’information qui me fut donnée par songe à ce sujet. Celui qui avait été mon professeur de théologie et mon maître était décédé quelques mois auparavant. Dans mon rêve nous nous trouvions, une vingtaine environ de ses disciples, réunis autour de lui qui, par une sorte d’irradiation de lui, nous enseignait. Nous voyions son être qui était Voix, Verbe ! À un moment il dut nous quitter et retourner dans le monde qui était le sien et dont nous savions qu’il était autre que le nôtre, mais cette communication d’un monde à l’autre était normale dans le registre du rêve. Alors mon maître embrassa tous les étudiants sauf moi et se dirigea vers la sortie. J’étais atterrée ! Sa main était déjà sur la poignée de la porte lorsqu’il se retourna et s’avança vers moi. Je me retrouvai dans une attitude pénitentielle, à genoux devant lui, son étole posée sur ma tête ; il me bénit et me dit : « Toi, Annick, sois amour total. » Puis il partit.

			Je m’éveillai bouleversée et comprenant que tous les autres étudiants étaient, en moi, des aspects de moi qui avaient encore besoin du baiser paternel, de sa reconnaissance ; une autre partie de moi était sans doute devenue capable d’avancer seule avec le maître intérieur auquel je m’étais jointe grâce au maître disparu.

			« Écoute les pleurs de la flûte quand elle se sépare du roseau », chante Rûmî. Je pleurai. J’avais à partir à la rencontre de ces autres qui n’étaient pas autres que moi. Il y a ainsi un monde fou à l’intérieur de chacun de nous !

			Le Dieu de Noé a enseigné à son serviteur cette unité de l’Homme ; Il lui a dit : « Si l’’Adam verse du sang, en l’’Adam son sang sera versé, car dans l’image de Dieu est fait l’’Adam13. » C’est dire que l’’Adam image de Dieu est UN. Les Évangiles abondent en rappel de cette loi car Jésus suscite constamment la mémoire des siens concernant la qualité du prochain présent en chacun. Aux docteurs de la loi qui, dérangés par l’« irraisonnable » de son enseignement, veulent l’éprouver, Jésus propose la parabole dite « du bon Samaritain14 ». Un homme attaqué par des brigands est laissé à demi mort au bord de la route ; un prêtre passe devant lui et se détourne, puis un lévite fait de même. Mais après eux un Samaritain arrive auprès de cet homme ; ému de compassion, il s’approche, le soigne et le conduit à l’hôtellerie dont il acquitte les frais. Qui est le prochain ? demande Jésus. Lequel de ces trois hommes s’est reconnu dans ce malheureux ? Non celui que rend insensible l’enflure de sa fonction mais le méprisé de tous parce qu’il est samaritain…

			Comme il est difficile à un riche d’entrer dans le Royaume !

			La compassion est l’élan d’un cœur sensible à la souffrance de l’autre qu’il regarde comme étant lui-même, même s’il ne sait pas encore qu’il est réellement lui-même en « JE SUIS ».

			« Avant qu’Abraham fut, JE SUIS », dit Jésus15.

			Aussi le rappelle-t-il aux siens, à nous :

			« Tout ce que vous faites à l’un de ces plus petits de mes frères, c’est à moi que vous le faites16. »

			Cela veut dire aussi : c’est à vous-même que vous le faites.

			À ce propos, la loi dite « du talion17 » n’est juridique que dans une première acception de ses termes et pour instaurer de l’ordre dans un monde où l’Homme est en exil de lui-même ; dans ce paradigme, elle risque fort de devenir vengeance. Mais son véritable sens concerne l’Homme capable de comprendre que l’autre est lui-même et que son attitude vis-à-vis de cet autre lui revient inévitablement en boome- rang.

			Que de phénomènes à découvrir ! Que de contrées à explorer dans notre ciel plein d’étoiles dont chacune est unique et toutes UNE !

			 

			À l’image de la divine Trinité, UNE en son essence, TROIS dans ses personnes dont chacune est distinguée mais non séparée de l’autre, ainsi est l’Homme, UN en son essence, multiple dans ses personnes dont chacune est unique, distinguée et non séparée des autres, nous venons de le voir. De plus, chaque être humain vient au monde doté de deux identités qu’il devra distinguer l’une de l’autre et vivre sans confusion, l’une devant s’effacer peu à peu devant l’autre ; il découvre tout d’abord son état d’Homme-animal, fils ou fille de ses parents biologiques, ceux-ci n’étant que parents adoptifs par rapport au Père divin qui fonde son autre identité, celle-ci divine.

			Appelé à la « ressemblance » à Dieu, l’Homme est de race divine. Damot, la « ressemblance », תומד, est un mot structuré sur le substantif Dam, םד, le « sang ». L’Homme est de sang divin ! Son nom le confirme : ’Adam םדא est א, ’Elohim, םד dans le « sang » Dam ! C’est pourquoi, je le rappelle, « ’Elohim dans le sang » fait battre le cœur de l’Homme.

			S’il est capable de ressemblance, c’est que tout être humain, homme ou femme, féminin par rapport au Père divin, est lourd de sa Semence ; et celle-ci fonde son être. Le développement de la vie fœtale de tout enfant esquisse du reste la structuration de ces deux identités.

			La Semence divine délivre dans le fœtus une première information qui le constitue dans son corps anatomo-physiologique pendant les six premiers mois de sa gestation. Au sixième mois elle libère une nouvelle information qui déjà s’était « faufilée » très discrètement, comme dans un phylum privilégié à travers le corps animal du fœtus au cinquième mois, mais qui, en ce sixième mois, se diffuse dans le corps tout entier ; et celui-ci se trouve alors, pendant les trois derniers mois de la vie intra-utérine, comme pétri par une mémoire divine engrammée en chaque cellule de son être, mais qui sera vite oubliée de l’enfant à sa naissance. Le mythe grec racontant la gestation de Dionysos le dit bien. Conçu des amours de Zeus et de Sémélé (la Lune), il vit les six premiers mois de sa vie intra-utérine dans un ventre lunaire. Mais à cette étape, Héra, épouse du dieu du ciel, folle de jalousie, commande le meurtre de Sémélé. L’enfant est alors arraché à sa matrice lunaire par le messager des dieux, Hermès, qui le dépose dans la cuisse solaire de son divin père où il passera les trois derniers mois de sa gestation. Ce mythe grec vient en écho du récit biblique de la création qui donne naissance à l’’Adam au sixième jour de la Genèse, en lequel apparaissent aussi les animaux de terre ; l’’Adam ne deviendra « âme vivante », recevant dans ses narines le souffle de l’Esprit-Saint de Dieu, qu’au septième jour, le faisant véritablement Homme.

			Ces deux mythes sont confirmés par l’Histoire. Les Évangiles nous disent que Marie, nouvellement visitée de l’Esprit-Saint et déjà lourde de l’enfant divin, alla visiter sa cousine Élisabeth, elle-même enceinte de Jean-Baptiste depuis six mois ; à ce moment Élisabeth sentit en elle l’enfant qui « soudain bondit dans son ventre18 ». Au sixième mois de sa vie intra-utérine, l’enfant reçut la visite de son Seigneur et fut informé de sa propre nature divine. En ce sixième mois se joue, en prémices, la « donation du NOM », le NOM de celui qui accomplira en sa vie la totalité de son être et qui alors « recevra de son Seigneur un caillou blanc sur lequel est écrit un NOM que personne ne connaît si ce n’est celui qui le reçoit19 ». C’est pourquoi l’enfant, à sa naissance, ne reçoit qu’un prénom. Sa vie consistera en l’élaboration de son NOM unique, bien que participant avec tous au Saint NOM, YHWH.

			Ces récits condensent en peu de mots l’information concernant les deux identités de l’Homme : en sa première identité, au début de sa vie, l’Homme inconscient applique « à l’horizontale » ce que savent ses cellules ; devenu conscient, en sa deuxième identité, il accède peu à peu à cette connaissance qui alors le « verticalise ». Ainsi l’enfant – et l’Homme restant inconscient – réclame-t-il d’être unique, imposant son individualisme qui, paradoxalement, exige la reconnaissance de tous, jusqu’au jour où, tel Jean-Baptiste, et devenant véritablement Homme, il fera l’expérience de son Seigneur ; cette expérience qualifiée de « numineuse » par Carl G. Jung, et qui fait bondir l’être comme a bondi Jean-Baptiste dans le sein maternel, est connue de tous les peuples. Mais c’est la Tradition chinoise qui la décrit avec le plus de force lorsqu’elle nous dit qu’à cette étape appelée ming men, le ciel antérieur passe dans le ciel postérieur (les eaux d’En Haut se font connaître des eaux d’En Bas) et l’Homme reçoit son mandat du ciel. Le ming men, ou « petit cœur », est un point d’acupuncture situé au niveau de la deuxième lombaire en arrière et de l’ombilic en avant du corps humain.

			L’Homme vivant cette étape bouleversante commence de construire sa personne, acceptant même souvent d’être rejeté de tous car il ne suit plus un modèle extérieur à lui, mais le chemin intérieur qui lui est propre, donné par son Seigneur.

			Cette verticalisation le conduit alors à atteindre à des champs de conscience où son espace intérieur s’élargit tandis que le temps se raccourcit jusqu’à devenir l’Instant d’éternité en lequel il devient son NOM.

			À l’inverse l’Homme encore animal recherche, lui, la perpétuité au niveau du temps historique et fuit la mort, ne vivant qu’à l’horizontale !

			 

			Ainsi se joue le passage de la première identité où fleurit l’ego à la véritable réalisation de la personne où se construit son NOM.

			Cette loi s’appliquant à chaque être humain comme au Grand ’Adam, nous pouvons commencer de discerner l’étape actuelle de l’évolution de l’humanité et de comprendre pourquoi elle se trouve aujourd’hui saisie dans une immense gestation cosmique. Il semble alors juste de repérer son entrée dans son sixième mois de gestation il y a quelque deux mille ans, au moment de la naissance du Christ. Marie reçut le message de l’ange au sixième mois de l’année et, nous l’avons vu, Élisabeth en était au sixième mois de grossesse lorsque l’enfant fut visité de son Seigneur. Jean-Baptiste semble ainsi marquer un temps charnière dans l’évolution de l’humanité.

			« Avant Jean il y a eu la loi et les prophètes ; depuis Jean le Royaume est annoncé20… »

			La décapitation du prophète marque un changement de « tête ». La naissance du Christ semble être l’expérience du ming men du Grand ’Adam.

			Cette sixième étape a été précédée quelque deux mille ans auparavant par l’émergence d’Israël, sorte de phylum privilégié, élu à la montée de sève messianique, émergence qui s’enrichit autour du vie siècle avant l’arrivée du Messie d’une information répandue dans le grand corps humain, d’une part par les prophètes en Israël, Lao-tseu en Chine, Socrate et tous les grands penseurs en Grèce, le Bouddha en Inde, Zoroastre en Perse… et d’autre part par les enseignements sacrés de toutes les grandes Traditions du monde dansés et chantés jusque-là et qui peu à peu s’écrivent. Six siècles après la naissance du Christ, l’humanité s’enrichit de l’islam ; nous sommes alors invités à vivre dans le six une expérience de passage que vient confirmer sa relation à la lettre Waw, en hébreu, qui est la conjonction de coordination « et ».

			Si cette analyse est juste, cela voudrait dire que « un temps, deux temps, et la moitié d’un temps21 », soit vingt et un siècles après ce sixième mois charnière qui a marqué la décapitation de l’apôtre, nous entrons dans le septième mois de notre gestation cosmique ; or le sept marque un changement radical.

			Nous recevons aujourd’hui de notre Semence divine fondatrice une information nouvelle qui fait irruption dans le grand corps fœtal de notre humanité ; ce bouleversement détermine un processus de destruction des valeurs qui ont construit l’Homme-animal du sixième jour (de la Genèse) pour faire advenir celles qui vont l’amener à sa verticalisation, voire sa déification : l’Homme du septième jour.

			J’ai déjà exprimé ce pressentiment dans l’un de mes premiers ouvrages22, il y a quarante ans, mais depuis cette époque, les événements se sont précipités et la terre entière semble aujourd’hui saisie dans l’œil de Shiva, le dieu de l’Inde qui, d’un seul de ses regards, détruit tout ce qui ne ressortit pas à l’éternité. Sheva, « sept » en hébreu, ressemble fort à ce Dieu ! Or, au septième jour de la Genèse :

			« Dieu détruit les cieux et la terre et toutes leurs armées [car] en ce jour, le septième, Dieu se retire de son œuvre créée pour la faire23. »

			En retrait mais présent, Dieu œuvre pour nous et avec nous.

			Dieu œuvre aujourd’hui au déblaiement de la Semence divine qui fonde l’Homme et qui, si recouverte de boue et d’excréments soit-elle, « ne saurait mourir », affirme le grand maître chrétien Origène24. Appelée à mourir pour germer, elle ne saurait disparaître en tant que Semence, veut-il dire, « puisqu’elle est divine ; elle est au fond de l’âme, ajoute-t-il, comme une fontaine vive semblable à celle des puits qu’Abraham avait creusés mais qui furent comblés par des malfaiteurs, puis dégagés par Isaac25 ».

			Il semble qu’en nos temps actuels bien des malfaiteurs sévissent encore qui comblent les puits avec tapage, mais une main secrète en dégage d’autres et creuse de nouvelles fontaines vives dans la discrétion et l’amour.
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